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1

Gideon Crew, interloqué, peinait à en croire ses yeux. Et pourtant, c’était bien Eli Glinn qui se trouvait en face de lui, debout dans la cuisine de son cabanon des monts Jemez. Eli Glinn, qui l’observait de son regard d’acier impénétrable. Eli Glinn, debout ! Le fauteuil roulant dans lequel Gideon l’avait toujours vu confiné restait abandonné, à l’écart, depuis que Glinn s’en était levé quelques minutes plus tôt.

Le visiteur esquissa un geste en direction du fauteuil.

— Veuillez excuser cette mise en scène quelque peu théâtrale. Elle me tenait à cœur pour une raison précise. Je tenais à vous apporter la preuve que votre mission dans l’île des Cyclopes1 n’avait pas été vaine, en dépit de certains dommages collatéraux regrettables. Bien au contraire, je suis la preuve vivante de votre réussite.

Le silence qui accueillit cette déclaration s’éternisa, jusqu’à ce que Gideon se décide enfin à rejoindre la gazinière. Il saisit sèchement le manche de la poêle dans laquelle il avait préparé avec amour un magret d’oie sauvage au gingembre et à la truffe, et déversa le tout dans la poubelle.

Glinn lui tourna le dos, sans un mot, et se dirigea vers la porte d’entrée d’un pas mal assuré en s’aidant d’un bâton de randonnée. Manuel Garza, le responsable des opérations au sein de l’EES, Effective Engineering Solutions, l’entreprise de Glinn, proposa à ce dernier de l’aider à reprendre place sur son fauteuil roulant, mais l’infirme refusa d’un mouvement de la main.

Planté sur le seuil de son cabanon, Gideon regarda les deux hommes s’éloigner, Garza poussant le fauteuil inoccupé. Les paroles de Glinn, quelques minutes plus tôt, revinrent le hanter. Cette créature ne cesse de grossir. Il nous faut impérativement la détruire. Le temps nous est compté.

Gideon attrapa son manteau d’un geste brusque et emboîta le pas à ses visiteurs. Les pales de l’hélicoptère qui avait déposé les deux hommes au milieu de ces montagnes isolées continuaient de tournoyer au ralenti, agitant les hautes herbes des étendues sauvages.

Gideon se hissa dans l’habitacle derrière Glinn, s’installa sur un siège sans un mot, boucla sa ceinture et posa un casque sur ses oreilles. L’hélico s’éleva aussitôt dans le ciel bleu du Nouveau-Mexique et piqua vers le sud-est. Sous le ventre de l’appareil, le cabanon s’éloigna rapidement jusqu’à devenir un point minuscule, perdu au milieu des montagnes. Gideon eut brusquement l’impression qu’il voyait ce havre de paix pour la dernière fois.

Il se décida enfin à desserrer les dents, tourné vers Glinn.

— Si je comprends bien, vous avez retrouvé l’usage de vos jambes. Qu’en est-il de votre œil blessé ? Vous voyez à nouveau ?

— Oui, acquiesça Glinn.

Il poursuivit sa démonstration en levant la main gauche. Autrefois réduite à un membre racorni, celle-ci était désormais fonctionnelle.

— Mon état s’améliore de jour en jour, poursuivit-il. Je pourrai bientôt me déplacer sans canne. les vertus thérapeutiques de la plante que vous avez découverte sur cette île vont me permettre de mener à bien ma grande mission.

Gideon jugea préférable de ne pas relever. Il savait trop bien en quoi consistait cette « grande mission ».

— Nous avons assez perdu de temps, enchaîna Glinn. Nous possédons les fonds, le navire, les équipes et tout le matériel nécessaires.

Gideon opina.

— Mais avant de regagner les locaux d’EES à New York, j’aurais aimé effectuer un léger détour. Je vous préviens tout de suite, il ne s’agit nullement d’une partie de plaisir.

— Qui allons-nous voir ?

— J’aime autant ne pas vous en révéler davantage à ce stade.

Agacé, Gideon se recroquevilla sur son siège. Il reconnaissait bien là le caractère énigmatique de Glinn. Un coup d’œil en direction de Garza lui indiqua qu’il n’avait rien à attendre de ce côté-là. L’adjoint de Glinn était tout aussi impénétrable.

— Dites-moi au moins où vous m’emmenez.

— Volontiers. Nous allons commencer par récupérer le jet privé d’EES à Santa Fe avant de nous envoler pour San José, en Californie. Là, un véhicule nous conduira dans les collines de Santa Cruz où nous rendrons visite à un certain individu.

— Vous êtes bien mystérieux.

— Ce n’est pas mon intention.

— Bien sûr que si.

Un sourire à peine perceptible étira les lèvres de Glinn.

— Je constate que vous me connaissez bien. Auquel cas, vous devez également savoir que je n’agis jamais sans raisons.

L’hélico laissa rapidement les montagnes derrière lui. En contrebas, le Rio Grande dessinait un ruban argenté serpentant entre les parois du White Rock Canyon. Au-delà s’élevaient les collines du plateau de Caja del Rio et, à gauche de l’appareil, s’étendait Santa Fe. Gideon ne tarda pas à découvrir l’aéroport, au sud de la ville.

— À propos de votre mission, reprit Gideon. Vous m’avez expliqué un jour que cette créature était une graine venue de l’espace et qu’elle menaçait notre planète. C’est bien vague. Ne serait-il pas préférable de me fournir quelques détails, en commençant par m’expliquer pour quelle raison vous souhaitez requérir mon aide ?

— Tout vient à point à qui sait attendre, rétorqua Glinn. Je m’engage à tout vous dire après notre petite excursion à Santa Cruz.

_________________

1. Voir S comme survivre (L’Archipel, 2014). (Toutes les notes sont du traducteur.)
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Une Lincoln Navigator, conduite par un chauffeur minuscule coiffé d’une casquette verte, les attendait à leur arrivée à l’aéroport de San José. La voiture avait emprunté la Route 17 en direction du sud avant de s’aventurer au milieu de collines tapissées de majestueux séquoias. Glinn et Garza s’étaient murés dans un silence gêné derrière lequel Gideon croyait deviner un certain malaise.

L’auto roulait en pleine forêt lorsque le chauffeur quitta la nationale et s’enfonça dans un dédale de vallées sinueuses parsemées de ranchs et de petites fermes, de hameaux isolés, de mobil-homes délabrés et de cabanons en piteux état, au milieu des séquoias, des prés et des ruisseaux. La petite route mal goudronnée s’effaça en laissant place à un chemin gravillonné. Le soir commençait à tomber et des nuages sombres s’étaient accumulés dans le ciel, plongeant le paysage dans la pénombre.

— Vous avez vu ? On vient de passer devant le motel de Psychose, plaisanta nerveusement Gideon, sans que sa boutade vienne dérider ses compagnons.

L’atmosphère à l’intérieur du véhicule était lugubre.

Le petit chemin s’enfonça en pleine forêt avant de s’arrêter brusquement devant une grille de fer forgé. La propriété qu’elle gardait était protégée par un haut mur d’enceinte. Une pancarte en bois, dont la peinture et les dorures élégantes avaient connu des jours meilleurs, annonçait en lettres passées :



DEARBORE PARK



Un méchant panneau, fixé en dessous du premier, précisait :



Propriété privée – Défense d’entrer

Toute intrusion sera sévèrement punie



La grille s’écarta d’elle-même à leur arrivée et la Lincoln s’immobilisa devant une petite maison de gardien. Le chauffeur à casquette verte baissa sa vitre et glissa quelques mots à un homme qui lui fit signe de passer. La voiture traversait une forêt sinistre lorsque d’épaisses gouttes de pluie s’écrasèrent sur le pare-brise.

Le chauffeur mit en marche les essuie-glaces qui entamèrent leur ballet monotone dans un silence oppressant.

Le 4 × 4 atteignait une crête lorsque les séquoias laissèrent place à une immense prairie. Gideon crut deviner les eaux du Pacifique dans le lointain, à travers l’épais rideau de pluie. Aux prés succéda une vaste pelouse en pente au sommet de laquelle s’élevait la silhouette néogothique d’un manoir à la façade de pierre grise couverte de traînées humides. Une lueur d’un jaune triste filtrait des fenêtres en ogive du bâtiment principal, qu’encadraient quatre tourelles crénelées.

La Lincoln suivit la courbe du chemin jusqu’au manoir dans un crissement de gravier. Sous l’effet d’une violente rafale, un rideau de pluie gifla le pare-brise. Un éclair traversa le ciel dans le lointain, suivi par un grondement de tonnerre à quelques secondes d’intervalle.

Gideon se retint de lancer une plaisanterie sur la famille Addams alors que l’auto s’arrêtait enfin sous les colonnes du porche de l’entrée principale. Un infirmier roux en blouse blanche se tenait sur le pas de la porte, ses bras musclés croisés sur la poitrine. Il observa les visiteurs sans esquisser un geste et attendit qu’ils soient tous descendus de voiture avant de les inviter à le suivre à l’intérieur de la maison. Gideon et ses compagnons découvrirent un immense hall faisant office de vestibule. La pièce était chichement meublée et l’écho de leurs pas se réverbéra sur les murs tandis que la lourde porte se refermait dans leur dos, poussée par une main invisible.

L’infirmier bifurqua à droite, franchit une ouverture en ogive donnant sur un long couloir à l’extrémité duquel s’ouvrait un salon. L’homme le traversa et se figea devant une porte de chêne sculpté à laquelle il frappa. Une voix lui donna l’autorisation d’entrer.

Les visiteurs découvrirent un joli bureau de dimensions modestes, ses murs couverts de rayonnages. L’occupant des lieux, un personnage souriant à cheveux gris, vêtu d’une veste en tweed aux coudes renforcés de cuir, se leva afin de les accueillir. Plusieurs bûches crépitaient dans une cheminée.

— Soyez le bienvenu, monsieur Glinn, déclara l’inconnu en contournant son bureau. Vous aussi, monsieur Garza.

Il serra la main des deux hommes et se tourna vers Gideon.

— Vous devez être le professeur Crew. Soyez également le bienvenu. Je me présente, docteur Hassenpflug. Asseyez-vous, je vous en prie.

Il embrassa d’un geste la rangée de fauteuils confortablement disposés autour de la cheminée. Sa bonhomie naturelle tranchait curieusement avec le trouble que l’on percevait chez Glinn et Garza.

Un silence gêné s’installa, que le docteur Hassenpflug s’empressa de rompre.

— J’imagine que vous souhaitez avoir des nouvelles du malade. Hélas, elles ne sont pas très encourageantes.

Glinn se pencha vers son interlocuteur, les doigts croisés.

— Je vous remercie, docteur, mais ce n’est pas le but premier de notre visite. Ainsi que je vous l’ai expliqué, nous voudrions seulement nous entretenir avec lui. Son état ne nous concerne qu’accessoirement.

Hassenpflug s’agita dans son fauteuil.

— Je comprends, mais je dois vous avertir…

— Vous ne devez rien du tout, le coupa Glinn.

Le médecin se tut, le front barré d’un pli. Son amabilité s’était évanouie face à la rebuffade de Glinn.

— Fort bien, souffla-t-il en se tournant vers l’infirmier qui s’était planté derrière les visiteurs, les mains jointes sur sa blouse. Ronald, le malade est-il prêt à recevoir des visiteurs ?

— Autant qu’il soit possible, docteur.

— Dans ce cas, veuillez conduire ces messieurs jusqu’à sa chambre. Vous veillerez à ne pas vous éloigner, avec Morris.

Hassenpflug reporta son attention sur Glinn.

— Il sera nécessaire de mettre un terme à cette visite si le patient montre des signes d’excitation. Ronald et Morris y veilleront.

— C’est entendu.

Le petit groupe retraversa le salon et remonta le couloir jusqu’au vestibule, puis il franchit une autre ouverture en ogive donnant sur ce qui avait dû être une vaste salle de réception. À son extrémité se trouvait une porte blindée devant laquelle s’arrêta Ronald. Il enfonça la touche d’un interphone.

— Oui ? nasilla une voix.

— Les visiteurs de M. Lloyd sont là.

Le tire-suisse émit un grésillement et la porte s’ouvrit avec un cliquetis, dévoilant un long couloir dallé de marbre, sur les murs duquel s’alignait une galerie de portraits d’ancêtres. Gideon avait beau se douter que le manoir abritait un asile psychiatrique, rien ne permettait de le deviner au décor qui l’entourait. Le couloir débouchait sur une pièce élégante, brillamment éclairée, meublée de canapés et de fauteuils victoriens de couleur sombre. Plusieurs tableaux de montagnes, de rivières et autres paysages naturels, tous signés des maîtres de l’école de l’Hudson, ornaient les murs. Gideon ne prit guère le temps de les contempler, son attention étant attirée par le septuagénaire massif, le crâne couronné d’une crinière blanche, assis sur l’un des canapés. Son torse était enfermé dans une camisole de force. Un infirmier, sans doute le dénommé Morris, avait pris place à côté de lui. Armé d’un plateau sur lequel reposaient plusieurs assiettes contenant des aliments hachés, il nourrissait le patient à la cuiller. Gideon nota avec surprise que le vin rouge accompagnant le repas du malade était un Petrus. Une tasse en plastique remplie du précieux nectar rouge était posée à côté de la bouteille.

— Vos visiteurs sont arrivés, monsieur Lloyd, annonça Ronald.

Le patient releva son énorme tête hirsute et ses yeux d’un bleu perçant s’écarquillèrent en se posant sur Glinn. En dépit de la camisole qui le retenait, on sentait chez lui une puissance physique peu commune pour son âge. Il se déplia de toute sa hauteur avec une infinie lenteur, hypnotisé par ses hôtes. Gideon constata que ses chevilles entravées l’empêchaient de se déplacer à sa guise.

Il se pencha en avant et recracha la bouchée de purée brunâtre que lui avait donnée l’infirmier.

— Glinn.

Il éructa le nom de son visiteur avec le même dégoût que lui inspirait la purée.

— En compagnie de Manuel Garza. Quel plaisir !

Le ton sur lequel il s’était exprimé ne laissait planer aucun doute sur l’estime en laquelle il tenait les deux hommes. Il s’exprimait d’une voix étrange, à la fois grave, chevrotante et éraillée. Une voix de fou.

Les yeux bleus du malade s’arrêtèrent sur Gideon.

— Vous êtes venu avec un ami.

— Je vous présente le professeur Gideon Crew, qui travaille avec moi, répliqua Glinn.

La tension était à son paroxysme.

Lloyd se tourna vers l’infirmier.

— Un ami ? Quelle surprise.

Il fixa à nouveau son regard sur Glinn.

— J’aimerais vous voir de près. De très près. Droit dans les yeux.

— Je suis désolé, monsieur Lloyd, réagit Glinn, mais vous êtes censé rester à votre place.

— Dans ce cas, approchez-vous. Si vous avez un tant soit peu de cran.

— Je ne pense pas qu’il soit très prudent de…, s’interposa timidement Ronald.

Glinn s’approcha de Lloyd. Les infirmiers se raidirent, prêts à intervenir.

Glinn s’immobilisa à moins de deux mètres du malade.

— Plus près, gronda Lloyd.

Glinn fit un premier pas dans sa direction, puis un second.

— Encore plus près ! Je veux vous regarder droit dans les yeux.

Glinn s’avança, son visage à quelques centimètres à peine de celui de Lloyd. L’homme à la crinière blanche le dévisagea longuement. Les infirmiers, les muscles tendus, observaient la scène d’un air inquiet.

— Bien. Vous pouvez reculer, à présent.

Glinn s’exécuta.

— Pourquoi cette visite ?

— Nous sommes sur le point de monter une nouvelle expédition dans les eaux glacées de l’Atlantique Sud. Nous avons décidé de régler le problème une bonne fois pour toutes.

— Vous avez de l’argent ?

— Oui.

— Dans ce cas, en plus d’être complètement inconscient, vous êtes un imbécile.

Il laissa s’écouler un silence avant de poursuivre.

— Il y a cinq ans et deux mois de ça, je vous ai demandé, supplié, donné l’ordre de tout laisser tomber. Et vous avez refusé, espèce de salopard obtus. Combien de personnes ont trouvé la mort à la suite de ce refus ? Cent huit, sans compter les pauvres bougres de l’Almirante Ramirez. Vous avez du sang sur les mains, Glinn1.

— Vous ne m’accuserez de rien que je ne me sois pas déjà reproché cent fois moi-même, rétorqua l’intéressé d’une voix posée.

— Arrêtez, vous allez me faire pleurer. Si vous voulez savoir ce qu’est la souffrance, vous n’avez qu’à me regarder. Dieu sait combien je regrette de n’avoir pas péri lors du naufrage.

— Est-ce la raison de cette camisole ? l’interrogea Glinn.

— Ah, ah, ah ! Moi qui suis doux comme un agneau ! Cette camisole sert à me maintenir en vie, contre mon gré. Il me suffirait d’une main libre et d’une poignée de secondes pour me donner la mort. Retrouver la liberté. Mais ce serait trop simple. On me maintient en vie de force, en dilapidant ma fortune, par-dessus le marché. Regardez donc ce qu’on me donne à manger. Du filet mignon, un gratin de pommes de terre au gruyère et des choux de Bruxelles braisés réduits en purée, pour m’empêcher de m’étouffer volontairement avec ma nourriture. Le tout arrosé d’un Petrus 2000. Puis-je vous en offrir un verre ?

Glinn ne répondit pas.

— Et vous voilà.

— Oui, me voici. Je ne suis pas venu m’excuser, vous vous en doutez. Je sais bien qu’aucune excuse ne suffirait et que vous n’en voudriez pas.

— Il fallait détruire cette créature extraterrestre lorsque c’était encore possible. Il est trop tard à présent. Vous n’avez rien fait pour l’empêcher de grossir en se gorgeant…

— Monsieur Lloyd, le rappela à l’ordre Morris. Souvenez-vous de votre promesse. Vous vous êtes engagé à ne plus parler d’extraterrestres.

— Vous avez entendu, Glinn ? On m’interdit de parler d’extraterrestres ! Ils essayent de me guérir de ma psychose des extraterrestres depuis des années. Ah, ah, ah !

Glinn continuait de se murer dans le silence.

— Quel est votre plan ? s’enquit Lloyd, de nouveau sérieux.

— Je compte détruire la créature.

— Excusez-moi, intervint Morris, mais il n’est pas question de conforter le malade dans ses délires…

Lloyd le fit taire d’un mouvement de tête agacé.

— La détruire, dites-vous ? Ce ne sont que des mots. Vous n’y parviendrez jamais. Vous échouerez tout comme vous avez échoué il y a cinq ans.

Il hésita brièvement avant de poursuivre.

— McFarlane vous accompagne ?

Glinn se montra hésitant à son tour.

— Le professeur McFarlane se porte mal depuis quelque temps, nous avons jugé peu prudent…

— Il se porte mal ? Mal ?! Parce que vous vous portez bien, vous-même ? Et moi, alors ? ricana Lloyd avec amertume. Si je comprends bien, vous comptez demander à d’autres de prendre la place de Sam. À commencer par ce pauvre garçon. Comment s’appelle-t-il, déjà ? Gideon, c’est ça ? Lui et les autres, vous les conduirez tout droit en enfer, parce que vous n’avez aucune notion de votre propre faiblesse. Vous êtes très fort lorsqu’il s’agit de décrypter la personnalité d’autrui, mais vous refusez de comprendre à quel point vous êtes arrogant et stupide.

Il reprit longuement son souffle, le visage couvert de sueur.

— Monsieur Glinn, s’interposa Ronald. Je vous rappelle qu’il est interdit d’exciter le malade.

Lloyd se tourna vers l’infirmier en retrouvant instantanément son calme.

— Vous voyez bien que je ne suis pas excité, Ronald.

L’homme afficha sa perplexité.

— Je ne suis pas venu me justifier, reprit Glinn d’une voix douce. Je mérite amplement tous vos reproches, mais je ne suis pas ici pour m’excuser, je vous l’ai dit.

— Dans ce cas, que cherchez-vous, espèce de salopard ? rugit Lloyd en envoyant des postillons de purée au visage de Glinn.

— Ça suffit, intervint Ronald. La visite est terminée. Je vous prie de quitter la pièce.

Glinn tira de sa poche un mouchoir avec lequel il s’essuya lentement le visage.

— Je suis venu vous demander votre accord, déclara-t-il à mi-voix.

— Autant demander à un réverbère s’il est d’accord pour que les chiens lui pissent dessus. Je refuse. Vous êtes un triple idiot si vous croyez pouvoir détruire cette créature. Peuh ! Vous n’êtes qu’un escroc et un mange-merde prétentieux. Vous voulez un conseil ?

— Assez ! s’énerva Ronald en agrippant Glinn par le bras pour le pousser vers la porte.

— Oui, volontiers, répondit Glinn par-dessus son épaule.

Gideon, qui venait d’emboîter le pas à Glinn, entendit clairement Lloyd siffler entre ses dents :

— On ne réveille pas un monstre extraterrestre qui dort.

_________________

1. Voir Ice Limit (L’Archipel, 2002).
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Gideon entra dans la salle de réunion des locaux d’EES sur la 12e Rue Ouest, au cœur du quartier des abattoirs, à New York, et prit place autour de la table aux côtés de Garza et de Glinn. Il avait beau être 3 heures, ce dernier ne montrait pas de signes de fatigue et n’avait aucun scrupule à faire veiller ses compagnons.

Gideon en arrivait à se demander si Glinn avait tant changé, à en juger par la frénésie qui l’animait derrière son calme apparent. Il ne faisait guère de doute que cette visite à Lloyd, dans son asile psychiatrique privé, l’avait grandement affecté.

L’employé qui venait de leur servir du café se retira silencieusement en refermant la porte derrière lui. La pièce, faiblement éclairée, était plongée dans la pénombre. Glinn, qui trônait à l’extrémité de la table, les mains croisées devant lui, laissa retomber le silence en faisant peser son regard d’acier sur Gideon.

— Eh bien, qu’avez-vous pensé de notre rendez-vous avec Palmer Lloyd ?

— Il m’a fichu les jetons, avoua Gideon.

— Savez-vous pourquoi je tenais à cette rencontre ?

— Vous le lui avez expliqué. Vous aviez besoin de sa bénédiction. Après tout, cette histoire lui a coûté une fortune, sans parler de sa santé mentale.

— Ce n’est que partiellement vrai. Je tenais surtout à ce que vous ayez « les jetons », ainsi que vous l’avez exprimé. Vous donner une idée de la gravité de cette mission. Je ne voudrais pas que vous vous engagiez dans cette aventure les yeux fermés. Sachant que, sans vous, l’opération est vouée à l’échec.

— Lloyd n’a pas menti ? Vous êtes réellement responsable de la mort de cent huit personnes ?

— Oui.

— Il n’y a donc pas eu d’enquête ? Vous n’avez pas été inculpé ?

— Disons que… euh, certains points touchant aux relations entre le Chili et les États-Unis ont incité les ministres des Affaires étrangères des deux pays à ne pas pousser l’enquête trop loin.

— Vous m’effrayez.

Glinn se tourna vers Garza.

— Manuel, veuillez éclairer la lanterne de Gideon.

Garza hocha la tête. Il sortit de son attaché-case un épais dossier qu’il posa sur la table.

— Vous êtes déjà au courant de certains détails, mais autant tout reprendre depuis le début. N’hésitez pas à m’interrompre si vous avez des questions. Il y a six ans, EES s’est vu confier une mission d’un genre particulier par Palmer Lloyd.

— Le même Palmer Lloyd que j’ai vu tout à l’heure à Dearborne Park ?

— Oui. Riche à milliards, il souhaitait construire un muséum d’Histoire naturelle dans la vallée de l’Hudson. Grâce à son énorme fortune, Lloyd collectionnait de longue date tout ce qui était rare, beau, et gros. Il possédait déjà le plus gros diamant, le plus grand squelette de tyrannosaure, ou encore une véritable pyramide égyptienne, lorsqu’il a entendu dire que l’on venait de découvrir la plus grosse météorite au monde. Celle-ci se trouvait sur la isla Desolación, un îlot inhabité situé dans l’archipel du cap Horn, à la pointe méridionale du continent sud-américain. Ces terres sont la propriété de l’État chilien, et Lloyd était conscient que jamais le Chili n’accepterait de se séparer de cette météorite. C’est la raison pour laquelle il a engagé EES et un chasseur de météorites nommé Sam McFarlane pour la voler.

— Excusez-moi, l’interrompit Glinn. Le terme voler n’est pas approprié. Nous n’avons rien fait d’illégal. Nous avons acquis les droits minéraux de l’île de la Désolation dans le cadre d’un contrat qui nous autorisait à prélever du minerai de fer sous toutes ses formes.

— Ce n’était peut-être pas du vol, répliqua Garza, mais il y avait bien duperie.

Glinn n’insista pas, préférant laisser son collaborateur poursuivre son récit.

— Cette météorite, d’une masse énorme, pesait 25 000 tonnes. D’un rouge foncé et d’une densité inhabituelle, elle possédait d’autres propriétés assez, disons, particulières. Sous couvert de cette prétendue opération minière, nous avons affrété un navire, le Rolvaag, puis nous avons rejoint l’île avant d’extraire la météorite du sol et de la charger à bord. Inutile de vous préciser qu’une telle opération tenait de l’exploit, mais nous l’avons brillamment réussie. Jusqu’au jour où nous avons été démasqués par le capitaine d’un destroyer chilien qui a compris ce qui se passait. C’était lui qui commandait l’Almirante Ramirez, le navire auquel Lloyd a fait allusion. Au lieu d’informer ses supérieurs, cet idiot a voulu jouer les héros en nous pourchassant vers le sud, jusqu’à la zone limite des glaces.

— La limite des glaces ? De quoi s’agit-il ?

— Il s’agit de la zone où l’océan vient lécher la banquise de l’Antarctique. Au cours de la partie de cache-cache au milieu des icebergs entamée avec le destroyer, le Rolvaag a été touché, mais nous avons fini par couler l’Almirante Ramirez.

— Vous avez coulé un destroyer ? Par quel miracle ?

— C’est une histoire un peu compliquée, dont vous trouverez les détails dans le rapport mis à votre disposition. Quoi qu’il en soit, le Rolvaag, avec à son bord cette météorite de 25 000 tonnes, avait été gravement endommagé par le destroyer. Confrontés à des conditions météorologiques dramatiques, nous avons finalement dû opérer un choix : larguer cet énorme rocher à la mer, ou bien couler.

— Il est donc si facile de larguer un rocher de 25 000 tonnes en pleine tempête ?

— Nous avions mis au point un dispositif de secours en cas de besoin. Un interrupteur actionnant une trappe spécialement aménagée dans la coque.

— Sans risque de voir chavirer le bateau ?

— Non. Nous savions qu’une grande quantité d’eau s’engouffrerait dans la trappe au moment du largage, mais les pompes et les sas étanches étaient là pour prévenir toute catastrophe. Le capitaine comme l’équipage étaient partisans de larguer le rocher…

Garza s’interrompit en adressant à Glinn un coup d’œil hésitant.

— Racontez-lui toute l’histoire, Manuel. Ne lui épargnez aucun détail.

— À la fin, tout le monde était d’accord pour se débarrasser de la météorite. Même Lloyd s’était laissé convaincre, mais Eli était le seul à connaître le code du dispositif d’éjection. Il affirmait que le navire parviendrait à surmonter l’épreuve. Les menaces et les supplications de tous n’y ont rien fait, il a refusé. La suite a donné tort à Eli : le Rolvaag a coulé.

Garza se tourna à nouveau vers Glinn.

— Je prends le relais, décida ce dernier d’une voix feutrée. C’est vrai, j’ai refusé d’actionner le dispositif de secours. À tort. Le capitaine a ordonné l’évacuation du navire. Quelques-uns ont réussi à quitter le bord, mais la plupart n’ont pas eu cette chance. Le capitaine…

La gorge nouée, il resta un instant muet.

— Le capitaine, une femme d’un courage exceptionnel, a coulé avec le navire. Beaucoup d’autres ont péri à bord des canots de sauvetage lorsqu’ils ne sont pas morts de froid avant l’arrivée des secours, sur l’îlot de glace qui leur servait de refuge.

— Et Lloyd ? Que lui est-il arrivé ?

— Il a été évacué sur le premier canot de sauvetage. Contre son gré, je précise.

— Et vous-même ? Comment avez-vous survécu ?

— J’étais dans la soute du navire où je tentais de renforcer l’arrimage de la météorite. Elle a fini par s’échapper de son berceau, brisant la coque en deux. Son immersion s’est accompagnée d’une explosion, à la suite d’une réaction chimique inattendue au contact de l’eau salée. L’onde de choc m’a projeté hors du navire. Quand j’ai repris connaissance, je me trouvais sur une épave, grièvement blessé. Lorsque l’on m’a secouru le lendemain, j’étais à l’article de la mort.

Glinn se tut, jouant nerveusement avec sa tasse de café.
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